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			Île de France, novembre 1777


			Vivre pour raconter mon histoire


			 


			Depuis mon arrivée ici, sur l’île de France, tout le monde me regarde comme une bête curieuse. Les gens se retournent sur mon passage en roulant des yeux horrifiés. À chaque fois, les mêmes mots reviennent dans leur bouche : « naufrage », « esclave », « île de Sable », « quinze ans », « survivante »…


			Comment leur en vouloir ? Moi-même, j’ai parfois du mal à réaliser ce qui s’est réellement passé. Et comment j’ai réussi à survivre quinze ans sur un îlot de sable perdu au milieu de l’océan…


			Quinze ans, à vivre au jour le jour, à lutter contre les tempêtes et le désespoir.


			Quinze ans à n’entendre que les cris des oiseaux, le chant du vent et le fracas des vagues.


			Quinze ans à attendre le secours des blancs.


			Quinze ans ! Une éternité !


			Combien étions-nous au départ ? Combien d’esclaves ? Combien de marins blancs ? Qu’avons-nous bu et mangé ? Comment sommes-nous parvenus à endurer la chaleur, la pluie, l’ennui ? Les questions des curieux sont toujours les mêmes.


			Peut-être est-il temps que j’y réponde… Peut-être suis-je encore en vie pour pouvoir raconter mon histoire et celle de mes compagnons d’infortune ?


			Tout a commencé par un naufrage, le 31 juillet 1761. Moi, Tsimiavo, je n’étais alors qu’une enfant…


			 


 




				

					L’île de France : ancien nom de l’île Maurice.


				


				

					Endurer : supporter.


				


				

					Infortune : malheur, malchance.


				


			


		




		

			Île de Sable, 1er août 1761


			Vivante !


			 


			– Tsimiavo, Tsimiavo…


			Qui m’appelle ? J’ai l’impression de flotter, je ne sens plus mon corps.


			– Tsimiavo, Tsimiavo…


			Une larme s’écrase sur mon cou. Derrière mes paupières mi-closes, le visage familier de Mama peine à se former. Elle sanglote et sa voix me parvient à travers un brouillard cotonneux. Chaque parcelle de mon corps me fait souffrir. Prudemment, je remue mes orteils, je bouge un pied, puis l’autre, un bras, puis l’autre… On dirait que tout fonctionne…


			Vivante ! Je suis vivante !


			Je distingue mieux à présent le visage de Mama. Dans son dos, des dizaines de silhouettes s’animent. Le comportement de ces hommes et de ces femmes est étrange. Certains marchent comme s’ils étaient saouls. D’autres sont recroquevillés sur eux-mêmes, le regard perdu dans le vide, face à la mer…


			Où sommes-nous ?


			La face pâle et grimaçante d’un blanc, un fotsy, tranche au milieu de tous ces visages noirs. Je le reconnais… Il fait partie des hommes qui nous ont fait monter de force sur leur bateau, moi, Mama et tous les autres.


			C’est lui qui m’a jetée à l’intérieur du ventre de la grande pirogue. Combien étions-nous là-dedans ? 100 ? 150 ? 200 ? Il y faisait sombre. Ça puait la sueur, l’urine et le vomi. Ça sentait la peur ! Rien que d’y penser, mon estomac se soulève. Peu à peu, des bribes de souvenirs me reviennent…


			La nuit dernière, après plusieurs jours de traversée, la grande pirogue s’est soudain mise à rouler d’un bord à l’autre, puis à craquer de toutes parts… J’entends encore le martèlement des pieds des fotsy sur le pont au-dessus de nos têtes, leur affolement, puis les hurlements de Mama quand l’eau s’est engouffrée dans la cale tel un zébu furieux.


			Nous avons fait naufrage…


			Ma tête tourne. Tout se brouille de nouveau autour de moi, les sons s’atténuent, les odeurs disparaissent. Je tombe dans un trou noir.


			 


 




				

					Mi-closes : à moitié fermées.


				


				

					Peine : a du mal.


				


				

					Parcelle : partie.


				


				

					Recroquevillés : repliés. 


				


				

					Fotsy : terme malgache qui désigne les blancs. Ici, les Français.


				


				

					Le ventre de la grande pirogue : la cale du bateau. 


				


				

					Bribes : morceaux.


				


				

					Martèlement : bruit répété comme des coups de marteau.


				


				

					Cale : partie basse du bateau, où sont généralement stockées les marchandises.


				


				

					Zébu : sorte de gros bœuf vivant en Asie, en Afrique et surtout à Madagascar.


				


			


		




		

			Île de Sable, 3 août 1761


			Trouver de l’eau à tout prix…


			 


			J’ai dormi plus de deux jours, protégée du soleil par un arbuste maigrichon. Pauvre Mama, elle a dû se faire bien du souci ! Mon corps me fait moins mal maintenant, ma tête ne tourne plus, mais je me sens encore faible.


			Depuis mon réveil, j’ai soif, terriblement soif. Nous n’avons qu’un baril d’eau à nous partager et personne ne sait combien de temps cette situation va durer.


			Les blancs passent leurs journées à creuser le sol caillouteux de l’île dans l’espoir de trouver de l’eau douce. Que se passera-t-il s’ils échouent ? Je n’ose y penser…


			- Remercie déjà Zañahary, le Grand Créateur, d’être encore en vie, répète Mama en boucle.
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